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			« Voler, bien sûr, est un crime et un acte très impoli. Mais comme la plupart des actes impolis, il est excusable dans certaines circonstances. Voler n’est pas excusable si, par exemple, vous êtes dans un musée et décidez qu’un tableau en particulier serait mieux dans votre maison, que vous attrapez simplement la peinture et que vous la ramenez chez vous. Mais si vous aviez très, très faim et que vous n’aviez aucune façon d’obtenir de l’argent, ce serait excusable de prendre ledit tableau, de le ramener chez vous, et de le manger. »

			Lemony Snicket

			 

		


		
			Prologue

			Londres, 2000

			 

			La pièce était glaciale, si froide qu’on pouvait voir la buée de sa propre respiration.

			Il y avait de l’humidité dans l’air. L’électricité avait été coupée quelques semaines auparavant, ainsi que le chauffage central. Le vieux canapé dans le salon était mouillé quand on le touchait, comme toutes les couvertures et tous les oreillers de la chambre que Lee partageait avec ses trois frères. Il grimpa sur le lit et ferma les yeux, essayant de s’endormir malgré la sensation désagréable des draps humides, mais cela ne fonctionna pas.

			Il ne l’admettrait jamais devant ses amis, mais il se blottissait souvent contre son aîné, Stu, pour avoir chaud. Liam et Trevor partageaient le lit de l’autre côté de la petite chambre, tandis que leur cousine Sophie dormait dans l’ancienne chambre de sa mère. Tante Jenny l’avait abandonnée là, plusieurs mois auparavant, juste après le décès de la mère de Lee. Elle était ensuite partie pour de longues vacances avec son petit ami. « Une grosse bêtise » n’était même pas une expression suffisante pour qualifier ce qu’elle avait fait. Aux yeux des services sociaux, Jenny avait emménagé pour prendre soin des enfants de sa sœur décédée. En réalité, elle prenait le soleil à Magaluf, picolant comme bon lui semblait après avoir laissé aux cinq enfants une enveloppe d’argent pour survivre qui avait eu tôt fait de s’épuiser.

			Un homme qui portait un costume et des bagues en or commençait à venir de plus en plus souvent, proposant à Lee une solution pour prendre soin de sa famille. Il l’avait vu quelques fois sur la propriété. Un jour, il avait presque battu un homme à mort parce que celui-ci ne pouvait pas rembourser l’argent qu’il lui devait, et une autre fois, il avait rendu visite à une femme dont le mari était décédé, lui offrant un panier de nourriture pour ses enfants. Il était difficile de réconcilier l’homme violent qu’il était avec celui qui aidait la veuve et l’orphelin. Comment quelqu’un pouvait-il se montrer si gentil et si cruel ?

			Pourtant, Lee voulait lui faire confiance. Il voulait croire que ce que lui offrait cet homme était réel, et pas une escroquerie. En voyant son costume luxueux et sa voiture stylée, au fond de lui, le jeune garçon convoitait ces choses pour lui-même. Il en avait assez de souffrir, de voir ses frères vivre dans la pauvreté. Il voulait s’assurer que sa famille n’aurait plus jamais faim ou froid, et l’homme représentait une opportunité de le faire.

			Stu toussa et se tourna sur le côté, les yeux ouverts, de toute évidence incapable de dormir également.

			— Je la déteste, dit-il en tirant Lee de sa rêverie.

			— On la déteste tous, répliqua-t-il. Ce qu’elle a fait était égoïste. Elle mérite d’être détestée.

			— Je ne parle pas de tante Jenny. Je parle de maman. Elle était pire que Jenny. Elle ne nous a jamais aimés. Les mères sont censées aimer leurs enfants.

			— Elle ne s’aimait pas elle-même, déclara Lee en songeant à elle. Les junkies n’aiment rien d’autre que planer.

			Sa mère et sa tante avaient grandi dans un foyer gravement dysfonctionnel. Pas étonnant qu’elles soient devenues ainsi.

			Stu laissa sa tête retomber en arrière et observa le plafond.

			— Je ne me droguerai jamais. Je le jure, maintenant. Si jamais je touche une seule pilule, je veux que tu me cognes en plein visage.

			Lee gloussa doucement.

			— Pas de problème, bruv.

			— Je suis sérieux, insista Stu. Je te laisserai même me briser le nez si ça m’empêche de devenir un connard aussi stupide.

			Les exclamations de Stu réveillèrent leur petit frère. Liam, qui n’avait que neuf ans et était le benjamin de la famille, se mit à chouiner.

			— Vous faites trop de bruit tous les deux.

			— Pardon, gamin. Rendors-toi. On sera plus calmes, dit Lee dans un chuchotement.

			— J’ai faim, intervint Trevor en s’asseyant et en se frottant les yeux.

			Lee et Stu volaient de la nourriture depuis des semaines, mais ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils ne se fassent prendre. Ils ne pouvaient pas continuer ainsi. Ils devaient trouver une alternative. À nouveau, l’homme en costume envahit ses pensées.

			— Tante Jenny revient quand ? s’enquit Liam.

			Il était trop jeune pour se rendre compte qu’elle ne reviendrait jamais, pas pour eux, en tout cas.

			— Elle ne revient pas, cracha brusquement Stu.

			Il n’avait pas la sensibilité de Lee quand il s’agissait de gérer les plus petits. Les yeux de Liam commencèrent à briller avant qu’il n’éclate en sanglots. Lee descendit de son lit, allant à ses côtés pour le réconforter. Il passa un bras autour des épaules de son petit frère et essuya ses larmes du pouce.

			— Ça va aller. Nous n’avons pas besoin d’elle, lui promit-il.

			— Comment peux-tu dire ça ? demanda amèrement Trevor. On n’a plus rien. On n’est qu’une bande de gamins dont tout le monde se fout.

			— Moi je ne m’en fous pas, cracha Lee en retour. Je m’inquiète pour nous tous. Et je vais trouver un plan.

			— Un plan ? s’exclama Liam en reniflant.

			— Ouais, je me fiche de savoir ce que j’ai à faire ou sur le corps de qui je dois passer, je vais m’assurer qu’on ne manque plus de rien. J’en ai assez de vivre comme ça.

			Un silence s’étira alors qu’il sentait le regard des trois garçons sur lui. Il le brisa lorsqu’il demanda finalement :

			— Qui est avec moi ?

			Stu tendit immédiatement la main et la posa sur celle de Lee.

			— Moi.

			— Moi aussi, dit Trevor.

			— Et moi, confirma Liam.

			Lee regarda chacun de ses frères et scella leur pacte. Le lendemain, il irait voir l’homme en costume et, avec un peu de chance, leurs vies changeraient.

			Il espérait simplement que ce serait pour le mieux.

			 

		


		
			Chapitre 1

			Londres, 2010

			 

			Karla

			 

			La première fois que je rencontrai Lee Cross, je faisais quelque chose d’aussi ordinaire que mes courses à la supérette. Se tenant nonchalamment devant un bureau de pari, il avait appelé ma meilleure amie, Alexis, qui le connaissait puisqu’elle était sortie avec son frère. Le temps sembla ralentir lorsqu’il posa les yeux sur moi, et je me sentis immédiatement rougir. Presque contre ma volonté, je le trouvai attirant, de ses cheveux bruns décoiffés à ses yeux bleus malicieux en passant par les tatouages qui ressortaient sous les manches courtes de son haut.

			Pour résumer, il m’avait demandé de sortir avec lui. J’avais refusé. Il avait essayé de me faire changer d’avis en me chuchotant à l’oreille :

			— Si tu viens, je te ferai jouir avec ma langue et je n’attendrai rien en retour.

			Je ne peux pas dire que je n’ai pas été tentée, mais ce n’était probablement que ma période d’inactivité sexuelle de dix mois qui prenait le contrôle. J’étais agent de police. Je prenais mon travail au sérieux. Et il m’avait suffi d’un seul coup d’œil à Lee Cross pour savoir qu’il ne vivait pas du même côté de la loi que moi. En plus, il était trop jeune pour moi. Bien sûr, ce n’était que trois ans, mais tout de même.

			La deuxième fois que je le vis, j’étais en train de soutenir moralement Alexis. Elle avait demandé une faveur à Lee et il était venu à notre appartement. Il s’était montré arrogant, s’allongeant à côté de moi sur le canapé et flirtant. Je devais me rappeler sans cesse qu’il était hors limites, surtout lorsqu’il me lançait son petit sourire confiant. Celui qui disait : un mot et je vais tellement bien te baiser que tu oublieras toute ta frustration, chérie. Il était du genre vraiment agaçant. Je ne réagis pas. Je ne m’autoriserais jamais à dire oui à Lee Cross.

			Et la troisième fois, eh bien, cela nous ramène au présent, quand je pourchassais un mec avec un pull à capuche dans une allée. Quelques secondes plus tôt, je l’avais surpris en train de tenter de voler une voiture garée devant un marchand de journaux. À l’instant où il m’avait vue, il avait décampé. Je faisais du sport plusieurs fois par semaine, mais ce salaud était trop rapide pour moi. Inutile de dire que je fus soulagée quand je vis que l’allée était un cul-de-sac. Dommage pour lui. Il n’avait nulle part où aller et mon coéquipier, Tony, allait débouler au coin de la rue d’une seconde à l’autre. Mon soulagement disparut rapidement quand le mec à capuche sauta sans aucun effort par-dessus le mur de trois mètres comme si ce n’était rien. C’était quoi, ce délire ? Juste avant de retomber de l’autre côté, il se retourna et me lança un coup d’œil.

			Petit. Salaud. Prétentieux.

			J’aurais reconnu ces yeux bleus n’importe où, puisque son frère aîné en avait une paire identique. Trevor était l’avant-dernier de la fratrie Cross. Il avait été arrêté à plusieurs reprises, toujours pour des délits mineurs, et n’avait jamais été en prison. Pas encore. Je pariais que s’il continuait ainsi, il finirait derrière les barreaux à un moment ou à un autre.

			Une seconde s’écoula avant que Tony n’arrive à côté de moi, les mains sur les hanches, tandis qu’il essayait de reprendre son souffle.

			— Est-ce qu’il vient de sauter par-dessus le mur ?

			— Ouais.

			— Salaud.

			— C’est exactement ce que je pense. Viens, je crois que je sais où on peut le trouver.

			Après mes deux rencontres fortuites avec Lee, j’avais fait mes devoirs. Je savais qu’il vivait dans un lotissement de logements sociaux à Hackney, qu’il avait vingt-cinq ans, qu’il possédait un garage qui trempait dans des affaires douteuses, du nom de Cross Bros, à quelques minutes seulement de mon commissariat. Et je savais que, tout comme son jeune frère Trevor, il n’avait jamais fait de prison. Mais comme je le disais, cela finirait par arriver.

			Il fallait bien admettre que je m’étais un peu emballée en cherchant des informations sur lui, et je n’aurais su dire pourquoi j’étais si intéressée. J’imaginais que je voulais juste savoir contre quoi je luttais, puisque à chaque fois que je le voyais, il semblait déterminé à avoir le dessus sur moi.

			Tony et moi retournâmes dans notre voiture de patrouille, et je bondis sur le siège conducteur, ma destination déjà en tête. Mes mains me picotaient et mon cœur tambourinait à l’idée que je me rende chez lui pour une affaire de police, mais j’avais surpris son frère en flagrant délit d’acte criminel, et il était hors de question que je le laisse s’en tirer.

			— J’en ai compté quatre, jusqu’ici, dit Tony.

			Il recommençait le jeu auquel nous jouions souvent, qui consistait à compter le nombre de paires de chaussures pendues aux câbles électriques. C’était un signe qui montrait que de la drogue était vendue dans cette zone. Malheureusement, Tony et moi comptions toujours plus de chaussures que nous ne pouvions en gérer. En plus, ce n’était pas comme si nous pouvions nous servir du prétexte d’une paire de baskets sur un câble pour aller fouiller la maison de quelqu’un. C’était pour cette raison que la technique fonctionnait si bien. Tout le monde savait ce que ça signifiait, alors que, techniquement, ça ne prouvait rien du tout.

			Lorsque nous atteignîmes la rue de Lee, qui consistait en deux longues rangées de maisons, je remarquai que certaines étaient dans un bon état, tandis que d’autres étaient soit barricadées, soit en ruine. C’était le genre d’endroit où on ne voulait pas se retrouver à pied, le soir, ou même la journée d’ailleurs. La maison de Lee, au numéro 52, était probablement la mieux entretenue. Il y avait du triple vitrage aux fenêtres et, garée devant, se trouvait une Ford Focus RS trafiquée avec des vitres teintées à l’arrière.

			— Comment savais-tu qu’il fallait venir ici ? demanda Tony.

			Il jeta un coup d’œil méprisant à la voiture, tout comme moi. C’était juste tellement cliché.

			— J’ai reconnu ce mec. Il vit ici, répondis-je.

			Je m’agrippai au volant en jetant un coup d’œil par la vitre. Nous sortions de la voiture et avancions vers la maison quand Tony demanda :

			— Tu as déjà eu affaire à lui avant, non ?

			Je haussai les épaules juste avant de lever le heurtoir et de frapper trois fois à la porte.

			— Quelque chose comme ça.

			Les rideaux s’agitèrent derrière une fenêtre, à deux maisons de là, et je vis une petite bonne femme passer la tête. Elle sembla surprise lorsqu’elle me vit en train de la regarder et elle laissa rapidement le rideau retomber à sa place. Je pouvais entendre le son de la télé et des discussions chez Lee. Puis, quelqu’un marcha dans le couloir et ouvrit la porte. C’était une petite femme, probablement la vingtaine à peine, avec un visage poupon et des cheveux bruns courts. Je me demandai si c’était la petite amie de Lee. Elle mâchait un chewing-gum en inclinant la tête sur le côté, et me lançait un regard impassible.

			— Ouais ?

			— Bonsoir, mademoiselle. Nous sommes à la recherche de Trevor Cross pour lui poser quelques questions sur l’endroit où il se trouvait plus tôt dans la journée. Serait-il ici, par hasard ?

			La jeune femme continua à me lancer un regard vide, puis leva les yeux au ciel et se retourna pour crier par-dessus son épaule :

			— Lee ! Les flics sont à la porte et demandent à voir Trev.

			— Je prépare le dîner. Dis-leur qu’il n’est pas là ! cria Lee en retour.

			Je ressentis un petit sursaut dans mon ventre en entendant sa voix. Cela faisait deux mois, peut-être trois, depuis que je l’avais vu pour la dernière fois. Inutile de dire que je n’étais pas ravie de ma réaction. Je sus qu’il disait la vérité à propos du dîner quand un effluve d’ail arriva à mes narines. Ce qu’il cuisinait sentait délicieusement bon.

			Elle se retourna vers moi et je la confrontai avec un regard sévère qui la fit déglutir.

			— J’crois pas qu’ils partiront si facilement, couz’.

			Alors elle était sa cousine ?

			— C’est bon, j’arrive dans une minute, cracha Lee.

			Elle me lança un regard appuyé qui semblait dire : contente ? avant de se retourner et de partir fièrement vers l’intérieur de la maison. Je scrutai Tony. Il s’ennuyait, visiblement. Ce genre de choses était habituel pour nous. Néanmoins, la situation était tout sauf ennuyeuse pour moi, à cause du fait que Lee Cross était impliqué. J’ajustai ma radio et passai mes mains sur mon carnet, bien rangé dans la poche de ma chemise, puis je lissai ma cravate. Je me tortillais sur place, et plus Lee nous faisait attendre, plus mon agitation s’accentuait.

			J’entendis un bruissement, puis un petit garçon d’environ trois ou quatre ans passa timidement la tête dans l’embrasure de la porte. Il était adorable et je me mis à sourire comme une idiote avant d’avoir eu la chance de garder une expression neutre.

			— Salut, comment tu t’appelles ? lui dis-je.

			Je me penchai pour croiser son regard. À la seconde où je parlai, il détala. Parfois, les enfants prenaient peur quand ils voyaient l’uniforme.

			Une seconde plus tard, Lee marchait dans le couloir, dans notre direction, s’essuyant les mains sur un torchon. Il portait un jean ainsi qu’un T-shirt, et je m’accordai un bref moment pour observer les tatouages compliqués qui ornaient ses bras, ainsi que la façon dont son jean serrait sa taille svelte, avant de me redresser. Lee haussa les sourcils quand il me vit plantée là. Son expression ne trahissait pas grand-chose, et son attention dériva brièvement vers Tony avant de revenir sur moi. Il semblait à l’aise. C’était son territoire et je n’aimais pas ça. Il avait le contrôle, c’était évident.

			Un lent sourire aisé étira les commissures de ses lèvres lorsqu’il m’observa.

			— Je savais que tu viendrais frapper tôt ou tard, Rouq’.

			— Il y avait un petit garçon, laissai-je échapper.

			J’ignorais pourquoi j’avais dit ça.

			— C’est Jonathan. C’est le gamin de ma cousine, Sophie. Ils vivent avec nous.

			— Oh, répondis-je.

			Je le regardai d’un air idiot pendant un moment avant de me souvenir de la raison de ma présence. Je m’éclaircis la gorge.

			— Eh bien, nous sommes ici pour une affaire officielle. Je viens juste de courir après ton frère, Trevor, dans une allée, après l’avoir surpris en train d’essayer de voler une Honda. S’il est ici, j’aimerais lui parler.

			Lee croisa les bras.

			— Comme je te l’ai dit, il n’est pas là. Mais comment sais-tu que c’était Trev ? Il y a beaucoup de mecs dans le coin qui lui ressemblent, sacrément canons comme lui. Je crois que tu t’es embrouillée, chérie.

			— Tu parles à un agent de police, mon pote. Montre-lui un peu de respect, intervint Tony.

			Il s’était hérissé en entendant Lee m’appeler « chérie ».

			Lee observa Tony, puis me scruta, avant de sourire d’un air narquois en inclinant la tête vers moi et en parlant à voix basse.

			— Toutes mes excuses, Karla.

			La façon dont il prononça mon prénom me fit de nouveau ressentir ces papillons dans le ventre, mais je ne le montrai pas. Jusqu’à maintenant, il ne m’avait jamais appelée par mon vrai nom, toujours par le surnom dont il avait décidé de m’affubler : Rouq’, ou la Rouquine, pour la version plus longue.

			— C’est Agent Sheehan pour toi, déclarai-je fermement.

			Une prise de conscience s’alluma dans son regard quand il passa une main sur sa mâchoire.

			— Tu viens juste de dire Sheehan ?

			Je plissai les yeux vers lui.

			— Oui.

			— Merde.

			— Je ne viens pas de te dire de montrer un peu de respect ? l’interrompit Tony, d’un air mécontent désormais.

			Lee ne le regarda même pas cette fois-ci. Toute son attention était focalisée sur moi.

			— Tu es de la famille du commissaire de police Sheehan ?

			Je déglutis, ma gorge s’asséchant soudainement. Il connaissait mon père. Fantastique.

			— Ça ne te regarde pas. Maintenant, si tu pouvais nous aider à localiser ton frère…

			— Oh, nom de Dieu, c’est le cas, c’est ça ? C’est qui pour toi ? Ton oncle ? Ton vieux ? S’il te plaît, dis-moi que tu n’es pas mariée à ce salaud, parce que ça me dégoûterait avant le dîner.

			Pendant une seconde, je m’oubliai après sa déclaration et grimaçai de dégoût.

			— Beurk, non. C’est mon père, espèce…

			Je me repris juste avant de le traiter « d’idiot ».

			— Meeeerde ! Ton père ? Nom de Dieu, Rouq’, je suis désolé pour toi.

			Il ne plaisantait pas non plus. Il y avait un air de compassion sincère sur son visage, mais j’affichai une expression stoïque sur le mien. Presque tout le monde savait que mon père était un gros dur, un tyran hostile, mais il excellait dans son travail. Pas vraiment dans sa vie personnelle.

			— Je ne vais pas en parler avec toi. Appelle ton frère et dis-lui de venir ici. S’il est innocent, comme tu le dis, alors ça ne devrait pas le déranger qu’on lui pose quelques questions.

			Lee ne souffla pas un mot. Au lieu de ça, il regarda dans ma direction, de telle façon que j’eus l’impression que mon uniforme était trop serré, que mon gilet pare-balles était trop lourd. Lentement, il mit la main dans la poche de son jean et en sortit un iPhone. Après avoir tapoté plusieurs fois sur l’écran, il le porta à son oreille, les yeux sur moi pendant que la tonalité résonnait. J’étais assez proche pour entendre lorsqu’il tomba sur le répondeur.

			— Il ne répond pas.

			— C’est génial, répliqua Tony d’une voix impassible avant de faire un geste vers moi. Allez, viens, on n’arrivera à rien avec celui-là.

			— Oh, vous ne restez pas pour le dîner ? nous taquina Lee.

			Ses lèvres s’étirèrent de nouveau dans un sourire tandis qu’il levait les mains.

			— Et dire que je me suis donné tant de mal.

			Tony s’apprêtait à lui envoyer une pique quand sa radio crépita à cause d’un appel du central. Il s’éloigna pour y répondre, nous laissant seuls avec Lee, qui s’appuya contre le chambranle et me lança un regard brûlant.

			— Je dois dire que je t’aime bien en uniforme.

			— Oh, ferme-la.

			Je levai les yeux au ciel. Il n’y avait rien d’attirant dans mon uniforme. C’était plus ou moins un vêtement d’homme porté par une femme.

			— Je ne mens pas. Et si tu venais dans ma chambre un moment, pour que je te montre à quel point je l’aime ?

			Il marqua une pause, jetant un coup d’œil sur le haut de mon crâne, puis fit un clin d’œil.

			— Tu peux même garder ta casquette.

			Incapable de me retenir, je ricanai, et croisai ensuite les bras sur ma poitrine.

			— Non, merci, Joe Cocker.

			— Je crois que je vais t’apprendre quelque chose en te disant que la mélodie est de Randy Newman. Joe Cocker en a juste fait une reprise, déclara Lee d’un air malicieux.

			Je fis un effort réfléchi pour retrouver mon professionnalisme et mettre un terme à ses plaisanteries lourdingues.

			— Quand tu verras ton frère, dis-lui de passer au commissariat pour me voir.

			— Nom de Dieu, Rouq’, tu es vraiment la fille de Ross Sheehan. Ça a dû être sacrément dur pour toi en grandissant.

			L’empathie dans sa voix me prit par surprise. Je déglutis, mais ne dis rien. Nos regards se croisèrent et restèrent rivés l’un à l’autre, quelque chose de lourd et de tacite passant entre nous. Il fit un pas à l’extérieur, franchissant le seuil de la porte pour aller dans la rue. Je jetai un coup d’œil vers le bout de mes chaussures et reculai, une mèche de mes cheveux tombant de derrière mes oreilles. Lee tendit la main, comme s’il s’apprêtait à la remettre en place, mais se figea avant de pouvoir me toucher. Avoir un contact physique pouvait techniquement être considéré comme une agression. Et techniquement, je pouvais l’arrêter pour ça. Peut-être que c’était la raison pour laquelle il s’était arrêté. Ou peut-être que c’était autre chose.

			Son regard s’adoucit et il soupira une nouvelle fois.

			— Si ce pue-la-pisse grognon n’était pas avec toi, là, ce serait une autre histoire.

			Je regardai Tony, qui venait juste de mettre fin à l’appel. Lee se retourna et repartit vers sa maison d’un air décontracté, fermant doucement la porte derrière lui. M’adressant un signe de tête, Tony me commanda de venir et de le rejoindre dans la voiture de patrouille.

			Je m’apprêtais à le faire quand la porte de la maison d’à côté s’ouvrit brusquement et qu’une petite fille en sortit en courant. Elle avait environ cinq ou six ans, et quelqu’un criait derrière elle pour qu’elle rentre. Je la scrutai, de ses cheveux bruns mal peignés à ses yeux bleus en passant par ses vêtements miteux. Son regard était écarquillé et empli de terreur. Elle m’observa également une seconde avant de se précipiter vers chez Lee et de commencer à frapper furieusement. La porte s’ouvrit et il réapparut. La petite fille se réfugia instantanément à ses côtés et serra sa jambe. Il se pencha et caressa doucement ses cheveux.

			— Qu’y a-t-il, ma belle ? s’enquit-il.

			La petite fille lui chuchota quelque chose à l’oreille. Son expression se durcit lorsqu’il acquiesça et lui dit de rentrer dans la maison. Quand ses yeux se posèrent sur moi, cela ne dura qu’une seconde. Il ne dit pas un mot, se contentant de se relever et de refermer la porte.

			Quelque chose dans cette scène me blessait profondément le cœur. Les enfants dont on ne s’occupait pas étaient mon véritable point faible, et il y avait une raison à ça. Voir cette gamine courir chez Lee comme s’il était un sauveur me fit ressentir des choses que je n’étais pas prête à explorer. J’entendis quelqu’un piétiner dans les escaliers de la maison que la fille venait de fuir, juste avant qu’une femme toute maigre avec des cheveux gras et des cernes sous les yeux n’en sorte, criant après la petite.

			— Je jure devant Dieu, Billie, que tu ferais mieux de ramener ton cul ici avant que je te donne une vraie raison de pleurer.

			Elle s’arrêta de courir une fois qu’elle me vit, plissant les yeux de colère.

			— Qu’est-ce que tu veux, poulet ?

			— C’était votre fille ? demandai-je en serrant le poing.

			Je la détestais déjà. Ce n’était pas mon travail de haïr les gens, mais dans ce cas en particulier, je n’arrivais apparemment pas à me contrôler. Elle sortit de sa maison, comme si elle envisageait vraiment de s’occuper de mon cas. Pourquoi les drogués pensaient-ils toujours pouvoir vous mettre au tapis ? Ils avaient un élan en eux, une puissance, avant que leur énergie ne s’épuise. La femme me montrait du doigt, maintenant.

			— Voilà bien votre problème, à vous tous. Vous vous mêlez toujours de ce qui ne vous regarde pas.

			J’entendis Tony ressortir de la voiture et avancer vers moi.

			— Quelque chose ne va pas, madame ? demanda-t-il à la femme.

			En voyant mon collègue d’un mètre quatre-vingt-douze bien large, le courage de cette dame s’évanouit en un instant et elle secoua la tête.

			— Non, tout va bien, se dépêcha-t-elle de répondre avant de rentrer et de claquer la porte.

			Tony me tapota l’épaule.

			— Viens.

			Une fois que nous fûmes de retour dans la voiture et que nous eûmes bouclé notre ceinture, je poussai un soupir.

			— Parfois, j’aimerais être un mec. Personne n’a peur d’une femme d’un mètre soixante-dix.

			— Hé, je t’ai déjà vue te battre. Tu pourrais mettre au tapis la moitié des mecs du commissariat avant qu’ils aient le temps de cligner des yeux. Tout le monde devrait avoir peur de toi, déclara Tony en souriant.

			Je lui lançai un petit sourire. C’était la vérité. Je pratiquais les arts martiaux deux fois par semaine, ce qui me permettait de me maintenir en forme et me rendait plus que capable de me défendre en cas de besoin. Et dans mon travail, c’était tous les jours le cas.

			— Alors, d’où tu le connais, celui-là ? enchaîna Tony.

			Il regarda la maison de Lee tandis que j’enclenchais la première.

			— Ma colocataire sortait avec son frère. Elle a retenu la leçon.

			Et il me fait ressentir des choses, ajouta ma conscience, des choses que je n’ai pas le droit de ressentir.

			Tony pinça les lèvres et regarda par la vitre le quartier peu reluisant. Je pensais que l’endroit où j’habitais était rude, mais ce quartier était dans un état de délabrement avancé.

			— J’imagine que oui, répondit-il. Les familles comme celle-là, Karla, puent carrément les problèmes.

			Je détestais qu’il ait raison.

			— Ne m’en parle pas, soupirai-je.

			Puis nous partîmes nous occuper d’un accident de voiture sur l’A10.

			 

			***

			Lorsque je pointai enfin ce soir-là, je n’avais rien d’autre en tête qu’un bon bain et peut-être des plats chinois à emporter. Malheureusement, mes pensées joyeuses furent interrompues par l’inspectrice Katherine Jennings. Si quelqu’un pouvait être l’équivalent humain du fait de se prendre une fiente de mouette sur la tête, c’était bien l’inspectrice Jennings. Je la croisai en sortant du commissariat, et lui fonçai littéralement dedans. Maudit soit Lee Cross avec ses beaux sourires et son regard inquisiteur qui envahissaient toutes mes pensées.

			— Regardez où vous allez, Sheehan, nom de Dieu ! cracha-t-elle.

			Katherine m’avait dans le nez, vraiment. Je savais que cela avait un rapport avec une vieille dispute entre mon père et elle. Apparemment, il l’avait qualifiée de vieille conne froide et insignifiante pendant une querelle particulièrement brutale quand ils avaient bossé ensemble sur une affaire, plusieurs années auparavant. Mais si vous me demandiez mon avis, je vous dirais qu’il y avait autre chose. Dans tous les cas, grâce à mon cher vieux papa, elle méprisait jusqu’au sol sur lequel je marchais, et elle avait fait tout son possible pour rendre mon travail difficile à la seconde où j’avais commencé à travailler pour elle.

			— Pardon, madame, je ferai attention où je vais, la prochaine fois.

			Mes mots furent prononcés d’une voix égale, sans aucun sarcasme ni arrogance, néanmoins Katherine avait le don pour détecter un ton agressif là où il n’y en avait pas.

			— N’utilisez plus ce ton avec moi, agent Sheehan, sinon je vous ferai transférer dans un quartier merdique, dans le trou du cul du monde, avant même que vous ayez le temps d’aller pleurer chez votre papounet.

			Pas une seule fois de ma vie je n’étais allée pleurer chez mon papounet, mais je la laisserais avoir le dernier mot. C’était la seule façon de ne pas m’exposer davantage à sa colère. Acquiesçant, je ravalai ma frustration et tournai doucement les talons, poursuivant ma route.

			Lorsque je rentrai, je trouvai Alexis allongée la tête enfoncée dans le canapé tandis qu’un feuilleton passait à la télé. Je ne savais pas si je devais rire ou m’inquiéter. Ce comportement dépressif refaisait régulièrement surface chez elle depuis que l’amour de sa vie avait disparu de la surface de la planète. Pour faire court, elle avait fréquenté son patron et il avait filé à l’anglaise après avoir passé son propre père à tabac, le tuant presque.

			Qu’on ne dise jamais que nous vivions des petites vies tranquilles.

			— Bon sang, le canapé doit sentir vraiment bon, commentai-je sèchement.

			J’entrai et posai le sac de nourriture chinoise sur la table basse.

			— Je peux le sniffer ? J’adore respirer un canapé qui sent bon.

			— Je ne sniffe pas le canapé, couina Alexis avant de se rasseoir et de me lancer un regard noir. J’essayais de faire part de ma véritable sensation de solitude et de désespoir. Tu sais, comme si je faisais une performance artistique, mais en plus nul.

			Je ris et lui pressai brièvement l’épaule. Son cœur en avait bavé ces derniers mois, alors je pouvais comprendre l’état dans lequel elle était.

			— Mais, plus sérieusement, comment tu te sens ?

			— Comme une merde, comme d’habitude.

			— Je t’ai toujours aimée pour ton honnêteté, tu le sais ?

			J’eus en retour un soupçon de sourire et son regard erra jusqu’au sac de nourriture.

			— Et moi, je t’ai toujours aimée parce que tu es le genre de fille vraiment classe qui apporte à manger à la maison après son service. Je peux ?

			— Vas-y.

			Elle récupéra le sac et l’apporta dans la cuisine, sortant des assiettes pour y mettre le chow mein. J’enlevai mes chaussures et allai dans ma chambre pour retirer mon uniforme. À mon retour, Alexis était sur le canapé, plongée dans sa nourriture, tandis qu’une assiette avait été sortie pour moi.

			— Alors, comment ça s’est passé, au travail ? demanda-t-elle entre deux bouchées.

			— Bien, jusqu’à ce que je fonce dans l’inspectrice Jennings en rentrant à la maison. Je te jure qu’elle a un don pour siphonner tout le bonheur que j’ai en moi.

			J’avais pris la décision de ne pas raconter à Alexis ma rencontre avec Lee, sans vraiment savoir pourquoi.

			Elle tint sa fourchette en l’air et laissa échapper un long soupir.

			— Je te le dis, Karla, il faut que tu lui fermes tous les onglets, à cette meuf. Sinon, elle continuera de te pousser jusqu’à ce que tu craques et, ensuite, elle aura une véritable raison de te virer.

			Je la regardai fixement.

			— Que je lui ferme ses onglets ?

			Elle me fixa également.

			— Tu sais, quand tu es sur Internet.

			Je ne réussis pas à réprimer mon gloussement.

			— Je sais ce que ça veut dire, Lexie. Mais je ne l’ai jamais entendu dans ce contexte auparavant.

			— Eh bien, tu l’as entendu maintenant. Tu dois la calmer. Tu n’as jamais rien fait qui aurait pu justifier son comportement, et ça me saoule que tu restes juste assise là à te laisser faire. Aucun de mes amis ne devrait accepter ce genre de conneries.

			Je gloussai davantage. Elle plissa les yeux et je soupirai.

			— Écoute, je comprends ce que tu veux dire, mais j’ai l’impression que mon père lui a fait quelque chose de vraiment horrible dont personne n’est au courant. Ce n’est pas moi qui irais le blâmer. Enfin, elle est loin d’être un rayon de soleil avec tout le monde, mais avec moi, c’est une haine sincère. On ne ressent pas ce niveau de haine envers quelqu’un sans une bonne raison.

			— Tu devrais demander à ton père. Jouer cartes sur table.

			— Euh… tu as vu mon père récemment ? Il est difficilement du genre à partager.

			Alexis fronça les sourcils, d’un air compréhensif, et nous terminâmes nos plats dans un silence agréable. Plus tard, je pensais toujours à mon père quand je fis couler un bain et me plongeai dedans un long moment. Mes parents étaient nés et avaient grandi au nord de Belfast pendant le pic du conflit nord-irlandais. Disons qu’être protestant en Irlande du Nord pendant les années soixante et soixante-dix ne garantissait pas une existence harmonieuse. Mon père avait travaillé dans la police nord-irlandaise jusqu’au milieu des années quatre-vingt, avant qu’on lui offre un travail dans la Metropolitan Police de Londres. J’étais née deux ans après le déménagement, l’enfant unique d’un couple où la balance du pouvoir était clairement déséquilibrée.

			Mon père faisait un mètre quatre-vingt-quinze, était mince et sévère, avec des cheveux bruns et des yeux bleus. Ma mère faisait à peine un mètre cinquante, était petite et timide, avec des cheveux roux et des yeux marron. Avec mon mètre soixante-dix, mon caractère dur, mais sensible, mes cheveux roux et mes yeux bleus, j’étais le parfait mélange des deux.

			Ma mère était le véritable paillasson de mon père et le pire, c’était qu’elle paraissait assez heureuse de continuer de cette façon. Pas une seule fois dans ma vie je n’avais souhaité être comme elle. Et pas une seule fois dans ma vie je n’avais souhaité être comme mon père. Oui, c’était drôle que je dise ça, puisque j’avais apparemment marché dans ses pas en rejoignant la police. Le truc, c’était que je n’avais jamais rejoint les forces de l’ordre pour lui faire plaisir. Je l’avais fait parce que je voulais aider les gens, mais plus important, je voulais lui prouver qu’il avait tort.

			Quand j’étais petite, je n’étais pas du genre fifille, j’idolâtrais des personnages comme Sarah Connor et Ellen Ripley, pourtant, tous les jours je devais rester assise à écouter mon père dire des trucs comme : « Ils ne devraient pas autoriser les femmes dans les forces de l’ordre, elles sont trop faibles d’esprit. Quelle est l’utilité d’une femme policière ? En termes de force, elle ne sera jamais capable de mettre un homme à terre. »

			En même temps, je devais gérer ses critiques constantes sur ma mère et moi, et cela s’était transformé en désir profond de faire tout ce qui était en mon pouvoir pour prouver ma valeur. Le seul problème avec ça ? Katherine Jennings me détestait, et tant que ce serait le cas, je n’atteindrais jamais le grade de sergent. Après sept ans dans la police, je n’étais toujours qu’un humble agent. Inutile de dire que mon père était sur un petit nuage à l’idée que je ne puisse jamais gravir les échelons. Cela prouvait qu’il avait raison.

			À chaque fois que j’allais dîner chez mes parents, je devais l’écouter parler encore et encore du fait que je devrais quitter mon travail et faire quelque chose de moins dangereux pour une femme, comme, disons, devenir serveuse ou fleuriste. Je jurais qu’un de ces jours, je n’allais pas retenir la tirade pleine de venin qui grandissait en moi depuis des années. Un de ces jours, j’allais tout lui balancer.

			Prenant une grande inspiration et m’enfonçant dans les bulles, je tentai de me débarrasser de mes pensées sur mon père et de réfléchir à quelque chose de plus relaxant. Curieusement, le visage de Lee apparut dans mon esprit, ce qui fit bouillonner mon sang d’une façon bien différente. Je ne pouvais pas gagner. Involontairement, je laissai échapper un minuscule rire quand j’imaginai ce que mon père dirait si je ramenais Lee avec moi à la maison pour dîner un soir. Et, franchement, cela vaudrait peut-être la peine juste pour voir sa tête, avec la veine qui palpitait sur son front, celle qui ressemblait au Vésuve prêt à entrer en éruption à chaque fois que quelque chose l’énervait.

			Fermant les yeux, je m’enfonçai davantage dans le bain, plongeant la tête sous l’eau, quand je me souvins de la première fois que j’avais rencontré Lee.

			— Tu as un copain ? me demanda-t-il, les mains posées sur le métal, au bout de mon caddie.

			Il avait un regard vraiment intense, et la façon dont les muscles de ses avant-bras se contractaient était légèrement hypnotisante.

			— Ça ne te regarde pas, répondis-je.

			J’essayai de me concentrer sur les paquets de nourriture sur les étagères devant moi.

			— Tu agis comme si tu avais un petit ami. Ou est-ce que tous les flics sont aussi coincés ?

			Un petit rire m’échappa.

			— Écoute, tu fais fausse route et je dois faire des courses, alors tu peux me laisser tranquille ?

			Il se pencha un peu plus vers moi.

			— Depuis combien de temps connais-tu Alexis ? Elle n’a jamais parlé de toi quand Stu et elle étaient ensemble.

			Haussant un sourcil, je répondis :

			— Hmm, je me demande pourquoi ? Les gens ne mentionnent généralement pas le fait qu’ils ont des amis dans les forces de l’ordre quand ils sont avec toi.

			Je regrettai immédiatement de l’avoir jugé ainsi, mais c’était la vérité. Lee avait le mot « louche » écrit sur son front, à cause de ses tatouages et de l’éclat dans le regard qui faisait croire qu’il était plus sage qu’il ne l’était vraiment. J’avais rencontré des mecs comme lui auparavant, généralement au travail. Ils vous volaient votre portefeuille et votre téléphone dans votre poche avant même que vous ne vous rendiez compte que vous étiez plus léger.

			La courbe de ses lèvres contrastait avec la dureté qui marqua soudain son expression.

			— Quelqu’un comme moi ?

			— Écoute, je suis désolée. Je n’aurais pas dû dire ça. Je ne te connais pas.

			— Ouais, tu ne me connais pas.

			— Et je n’en ai pas envie.

			Il lâcha le caddie et le contourna pour venir se placer devant moi, chuchotant :

			— Nous savons tous les deux que c’est un mensonge.

			Je levai les yeux vers lui, prenant une inspiration à cause de sa proximité. Il sentait la cigarette et l’eau de Cologne, et je me rendis compte que j’appréciais être proche de lui. Reculant, je lui jetai un regard sévère pour lui indiquer de ne pas tirer sur la corde. Il ne comprit pas l’avertissement et saisit une mèche de mes cheveux entre ses doigts.

			— J’adore ces cheveux. Tu es magnifique. Laisse-moi t’emmener en rencard.

			Alors il était ce genre de mecs, le genre qui en pinçait pour les rousses. Avant que je n’aie eu la chance de répondre, je fus sauvée par Alexis, qui arriva derrière lui et lui donna une claque joyeuse sur les fesses. Mon Dieu, je l’aimais. Parfois, c’était bon d’avoir une amie qui savait exactement quand vous aviez besoin d’être sauvée.

			Je sortis la tête de l’eau, pris une grande inspiration et tentai de me débarrasser de mes pensées sur Lee. Songer à un homme que je ne pourrais jamais avoir était une perte de temps. Alors, en faisant de mon mieux pour m’éclaircir les idées, je fis l’effort d’apprécier le reste de mon bain, sans mes divagations intérieures.

			 

		


		
			Chapitre 2

			 

			— Il se shootait avec sa propre marchandise. C’est tellement typique, se moqua Steve, mon collègue.

			Il racontait l’histoire d’un dealer qu’il avait arrêté la veille.

			Je n’étais pas une grande fan de Steve, surtout parce qu’il était déjà bien assez fan de lui-même pour nous deux, et parce que sa vantardise de mâle alpha avait tendance à m’agacer. Nous étions samedi matin et j’étais en poste avec lui, Tony, ainsi qu’un autre agent, Keira, devant Upton Park où un match de football se déroulait entre Arsenal et Tottenham.

			Nous étions surtout là pour contrôler la foule, mais aussi à cause de la vieille rivalité entre les équipes qui annonçait probablement de petits problèmes après le match. Les hooligans dans le football étaient vraiment ma bête noire. Ces gens se battaient au point de se blesser sérieusement, tout cela pour une querelle supposée entre les deux équipes de supporters. C’était ridicule.

			— Ça n’a pas dû être très difficile de le boucler, alors, s’il planait, dis-je pour remettre Steve à sa place.

			J’avais hérité du côté contradictoire de mon père. C’était un défaut, bien sûr, mais au moins, je l’assumais.

			Mon collègue me jeta un coup d’œil, hérissé par mon commentaire.

			— Il était sous cocaïne, Karla. Tu as déjà rencontré un drogué juste après qu’il a sniffé quelques lignes ? Ce sont de foutus malades mentaux.

			— Elle en a rencontrés beaucoup, répliqua calmement Tony.

			Je voyais bien qu’il essayait de désamorcer préventivement une prise de bec entre Steve et moi. Il jouait toujours le rôle du papa dans le groupe.

			— Nous en avons tous rencontrés. Le samedi soir sur le terrain, c’est rarement une partie de plaisir.

			— C’est vrai, répondit Keira après un bâillement.

			Elle avait été en service tard, la nuit dernière, et je voyais bien qu’elle était épuisée. J’avais voulu la laisser prendre sa matinée, mais le stade était rempli, alors nous devions tous être à pied d’œuvre.

			Nous étions positionnés près de l’entrée, où les fans d’Arsenal faisaient la queue, telle une mer de maillots rouge et blanc. J’étais sur pilote automatique, scrutant la foule à la recherche d’un quelconque signe de perturbation, quand j’aperçus un visage familier. Cela faisait deux semaines que je lui avais rendu visite chez lui, et je n’aurais vraiment pas dû ressentir de papillons dans mon ventre, mais visiblement, je ne pouvais pas les empêcher de se manifester.

			Lee Cross et son frère avançaient vers le stade. Ils étaient tous les deux le genre d’hommes qui attiraient l’attention, alors ce n’était pas une grande surprise que mon regard se porte dans leur direction. Derrière eux se trouvaient leurs deux autres frangins, Trevor et Liam. Celui-ci était le plus jeune, une version de Lee avec un visage poupin. Trevor était né juste avant et il était plus mignon que la moitié des femmes que je connaissais. Stu, celui avec qui Alexis était sortie, était l’aîné, et il était beau, avec son air fruste et robuste.

			Avant que je ne puisse y réfléchir à deux fois, mes pieds se mirent en mouvement. Je réussis à contourner Lee et à me diriger directement vers Trevor.

			— Excusez-moi un moment, monsieur, puis-je vous dire un mot ? dis-je.

			Je levai une main pour qu’il s’arrête. Il interrompit sa foulée et me regarda de près, comme s’il connaissait mon visage, mais qu’il n’arrivait pas à trouver où il m’avait déjà vue auparavant. Néanmoins, au moment où il remarqua mon uniforme, ses yeux s’écarquillèrent. Il m’avait reconnue. Pourtant, il ne prit pas peur et me lança plutôt un sourire, reculant quand Liam haussa un sourcil.

			— Bien sûr, madame l’agent, que puis-je faire pour vous ? dit Trevor.

			Ses yeux bleus étincelants trahissaient un éclat amusé. Était-ce un jeu pour lui ? De petits cheveux se hérissèrent sur ma nuque, comme un sixième sens troublant. Jetant rapidement un coup d’œil derrière moi, je vis Lee qui se tenait simplement à quelques mètres de là avec Stu.

			— Un problème, Rouq’ ?

			Je déglutis, mes paupières papillonnant nerveusement. Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ? Je n’étais jamais aussi nerveuse quand je travaillais. C’était Lee. Il avait un effet étrange sur moi. Pour une curieuse raison, je rougis au moment même où ma mâchoire se serra. Le petit surnom qu’il me donnait commençait vraiment à me taper sur les nerfs. Je l’ignorai et me retournai vers Trevor.

			— Il y a deux semaines, vendredi 21, entre dix-sept heures et dix-sept heures trente, vous souvenez-vous de ce que vous faisiez ?

			Il se gratta la mâchoire, comme s’il devait sincèrement y réfléchir. J’avais contacté le marchand de journaux devant lequel Trevor avait tenté de voler une voiture. J’avais demandé les vidéos de surveillance, mais je savais que ce n’était pas une coïncidence : la caméra était tournée dans un tel angle qu’elle ne l’avait pas repéré.

			— C’est difficile de se souvenir d’une heure précise, vous comprenez ? dit Trevor juste avant que Stu n’arrive, un air hostile barrant ses lèvres.

			— Tu étais avec moi, frérot. Au garage. Tu te souviens ?

			— Oh, c’est vrai, oui. C’est là que je me trouvais. Au garage, déclara Trevor en acquiesçant.

			Je les regardai, chacun leur tour, toujours incroyablement consciente que Lee était derrière moi. Son regard me donnait toujours l’impression d’être à nu, comme s’il sentait à quel point il me mettait mal à l’aise. J’étais alors encore plus déterminée à ne pas laisser ses frères s’en sortir avec ce mensonge flagrant. Néanmoins, j’aurais dû savoir que l’un d’entre eux donnerait un alibi à Trevor.

			— Y a-t-il quelqu’un pour le corroborer ? Un autre employé du garage ?

			— Bien sûr que oui. Il est fermé le week-end, mais si tu peux venir lundi, tu pourras parler à quelques mecs, intervint Lee.

			Il vint se placer à côté de moi. Je pris une petite inspiration et tentai de garder le contrôle, ce qui était compliqué, étant donné que j’étais entourée par les frères Cross au milieu d’une foule de supporters de foot. J’autorisai enfin mon regard à croiser celui de Lee, et la façon dont il me regardait me fit déglutir difficilement.

			— Ouais, je vais, euh… je vais faire ça, répondis-je, un peu embrouillée.

			Je regardai ensuite Trevor et Stu.

			— Amusez-vous bien au match.

			Je m’éloignai quand ce dernier m’appela.

			— On va s’amuser. Et dis à Lexie que j’ai demandé de ses nouvelles.

			Résistant à l’envie pressante de lever les yeux au ciel, j’acquiesçai rapidement. Stu était beau à en tomber par terre, mais sa tentative pour regagner le cœur d’Alexis était inutile. Son cœur appartenait à un autre. Les épaules de Lee effleurèrent les miennes lorsqu’il se retourna pour suivre ses frères, et je ne pourrais vraiment pas expliquer pourquoi, mais je tendis la main pour attraper son poignet.

			Steve, Tony et Keira n’étaient qu’à quelques mètres de là, mais l’endroit était si bondé qu’ils n’avaient aucun moyen de voir que j’étais en train de le toucher. Il baissa les yeux sur mes doigts avant de les remonter vers mon visage, l’air intrigué.

			— Je peux te parler une seconde ?

			Je respirai lourdement quand son pouce glissa lentement sur ma paume avant de frotter tendrement l’intérieur de mon poignet. Retirant ma main comme si je venais juste de me brûler, je vis ses lèvres se tordre, amusées.

			— Qu’y a-t-il, Rouq’ ? chuchota-t-il.

			— Je, euh… je…

			Nom de Dieu, est-ce que j’étais devenue muette ?

			— Karla, dit Lee d’un air inquiet, tu vas bien ?

			Je rougis, incapable de m’en empêcher, avant de me ressaisir.

			— Oui, je vais bien. J’aimerais juste te demander si tu pouvais arrêter avec ce surnom. Ça suggère une familiarité que nous n’avons pas, et ça sape ma posture d’agent de police. J’ai l’impression que c’est pour ça que tu le fais, et pour être parfaitement honnête, c’est condescendant.

			Relevant le menton, je le regardai droit dans les yeux et son expression s’adoucit.

			— Si c’est l’impression que tu as, alors j’en suis désolé. Mais je ne t’appelle pas Rouq’ pour être condescendant, je le fais parce que je t’aime bien.

			Bon sang, pourquoi fallait-il que je trouve son honnêteté si désarmante ? Il donna l’impression de vouloir me toucher à nouveau, ce qui me fit ressentir le besoin de passer rapidement à autre chose. Je ne le regardai pas directement, mais observai plutôt les environs au-delà de son épaule.

			— Bref, l’autre chose dont je voulais te parler, poursuivis-je, c’est Trevor. S’il ment, et je ne suis pas stupide, Lee, je sais que Stu et lui sont clairement en train de mentir, alors il pourrait avoir de gros problèmes. Il a l’air d’être un bon gamin, mais tu dois lui apprendre à être plus malin. Et je ne dis pas ça pour être cruelle, c’est simplement la vérité : un garçon comme lui en prison ? Ça ne finirait pas bien.

			Je réussis enfin à croiser son regard et lorsque je le fis, je fus choquée par ce que j’y découvris. Pendant une seconde, Lee eut l’air de se sentir coupable, chacun de ses traits exprimant du remords avant d’être remplacé par quelque chose qui ressemblait vraiment à de la colère. Il prit une grande inspiration et passa une main sur sa mâchoire.

			— On a fini ? demanda-t-il sèchement.

			Sobrement, j’acquiesçai, et il se tourna, avant de s’en aller. C’était ridicule que je me sente mal à propos de ce que je venais de dire, mais j’avais été obligée de le faire. Quelqu’un devait rappeler à Lee la réalité que vivait sa famille, et où cela les mènerait.

			Lorsque j’allai rejoindre les autres, je remarquai que Steve regardait dans la direction où Lee était parti.

			— Tu viens juste de parler aux frères Cross ? demanda-t-il d’un air curieux.

			Je lui jetai un coup d’œil.

			— Ouais.

			— Qu’est-ce qu’ils mijotaient cette fois-ci ?

			Tony fit un pas pour répondre pour moi.

			— Karla et moi sommes tombés sur l’un d’entre eux il y a deux semaines. On l’a trouvé en train d’essayer de voler une voiture. Mais on ne l’a jamais attrapé.

			Steve gloussa avec mépris.

			— Eh bien, vous ne l’attraperez jamais.

			Il s’arrêta et me jeta un coup d’œil.

			— Vous voyez les deux plus jeunes ? Vous n’en attraperez aucun des deux. Du moins, pas à pied. Ils sont tous accros aux cascades urbaines. Ces petites merdes auront déjà couru tout le long d’un immeuble avant même que vous vous arrêtiez pour reprendre votre souffle.

			— Sérieusement ? dit Tony.

			Mon cerveau me rappela alors que j’avais vu Trevor sauter par-dessus un mur de trois mètres comme si ce n’était rien. Donc c’était clairement lui. Tony et moi échangeâmes un regard, comme si nous pensions tous les deux la même chose, et ma détermination réapparut. Peut-être que je rendrais effectivement une petite visite au garage de Lee, ce lundi, après tout. Cela ne devait pas être si difficile que ça de prendre un de ses employés en flagrant délit de mensonge.

			Ne vous méprenez pas, je ne faisais pas ça parce que je voulais voir Trevor dans une cellule de prison. Je le faisais parce que je me disais que ce serait suffisant pour l’effrayer et l’encourager à respecter la loi dorénavant.

			Une fois que la foule se fut dispersée et que tout le monde fut à l’intérieur du stade pour regarder le match, Keira et moi allâmes prendre un café et des sandwichs pour une pause déjeuner. Après cela, nous dûmes gérer quelques incidents pendant le match, surtout des personnes ivres et des comportements inappropriés. Le sport, associé à l’alcool, rendait généralement quelques imbéciles bagarreurs.

			Le match se termina sur le score de trois buts à un pour Tottenham, ce qui signifiait qu’il y aurait pas mal de fans d’Arsenal énervés arrivant dans notre direction, y compris Lee et ses frères. Nous contrôlions le flot de spectateurs de façon à ce que les fans des équipes opposées ne se rencontrent pas. Malheureusement, un groupe de supporters de Tottenham, ne voulant pas rester en ligne, réussit à sauter par-dessus les barrières. Avant que nous ne nous en rendions compte, ils s’étaient mélangés avec les fans d’Arsenal.

			J’avais déjà connu un bon nombre d’émeutes dans ma carrière, mais je n’avais jamais été témoin du moment qui mettait le feu aux poudres. C’était incroyable que quelque chose de si insignifiant puisse mener à un tel chaos. Un mec portant un maillot des Spurs fonça dans un fan d’Arsenal. Des mots violents furent échangés et les coups de poing commencèrent très rapidement à fuser. Je regardai à ma gauche et à ma droite. Il était évident que Keira et Steve étaient bien trop loin et qu’ils ne réussiraient pas à traverser la foule à temps. J’allais devoir gérer tout ça toute seule.

			Je posai immédiatement la main sur ma matraque. Je n’hésiterais pas à l’utiliser si la situation devenait hors de contrôle. C’était dans ces moments-là que j’aimerais que toute la police britannique soit équipée d’armes à feu. Les gens reculaient, généralement, quand on les braquait avec un revolver. Nous avions des unités armées, mais la majorité des effectifs ne portait qu’une matraque extensible, un spray incapacitant ainsi qu’un Taser. J’essayais de n’utiliser la bombe au poivre et le Taser qu’en cas de nécessité absolue, et, généralement, la vue de ma matraque était suffisante pour calmer la plupart des gens.

			Le problème dans ce cas en particulier ? L’alcool.

			Les deux hommes étaient ivres et furieux, le pire genre de supporters, donc je savais que j’allais me retrouver avec une bagarre sur les bras.

			— Hé ! Ça suffit, les gars ! criai-je.

			L’un des hommes venait de balancer un crochet du gauche dans la mâchoire de l’autre. Une foule commençait à s’attrouper, des groupes les encerclaient. Je sortis la matraque, et un des spectateurs à ma gauche siffla doucement. C’était dans ces moments-là que mes entraînements en arts martiaux se révélaient utiles, puisqu’une matraque faisait à peu près la même longueur qu’un bâton d’Eskrima. Ce n’était pas vraiment éthique, mais à un certain niveau, on pouvait adapter ses capacités.

			— Vous devez reculer tous les deux. C’est votre dernier avertissement ! criai-je avec autorité.

			Puisque aucun des deux ne suivit mon conseil, je commençai à m’approcher. Quelqu’un posa une main sur mon épaule et je me retournai rapidement pour voir que Tony se tenait là.

			— Laisse-moi t’aider, dit-il.

			J’acquiesçai et le laissai passer devant. Attrapant le bras d’un des mecs et le tordant derrière son dos, Tony réussit à le faire obtempérer, tandis que je me dirigeais directement vers l’autre homme. Je remis ma matraque dans son support et sortis mes menottes.

			— Les mains derrière la tête ! ordonnai-je.

			Je commis l’erreur de toucher son épaule. Il l’interpréta comme un signe d’agression, trop ivre pour se rendre compte que j’étais officier de police, et fit donc volte-face. Heureusement, je réussis à me baisser rapidement et évitai un coup. Voyant qu’il m’avait manquée, il en donna un autre, mais j’étais plus rapide. Je fis un pas sur le côté, attrapai son bras et le coinçai fermement derrière son dos.

			— Sale pétasse ! m’insulta-t-il en se débattant pour m’échapper.

			— Hé ! lui hurla Tony en voyant qu’il me résistait. Fais ce que l’agent te dit !

			— Va te faire foutre ! cracha l’ivrogne quand je lui mis la paire de menottes.

			— Arrête de jouer au con, intervint un spectateur.

			Ce qui ne fut pas d’une grande aide.

			L’homme ivre devint furieux et se jeta sur le spectateur. Je fus momentanément distraite et il me glissa des mains. Toujours menotté, il plongea en avant et donna un coup de tête à l’homme, qui jeta ses mains en l’air, dans une tentative de défense. Plusieurs personnes essayèrent de séparer les bagarreurs, mais cela ne fit qu’envenimer la situation. Bientôt, je me tenais au milieu d’une émeute et je ne voyais Tony nulle part. Mon pouls accéléra, mes paumes commencèrent à devenir moites. Comment diable les choses avaient-elles pu dégénérer si rapidement ?

			J’avais l’impression qu’il y avait des gens partout et avant que je ne puisse réagir, quelqu’un me fonça dessus. Je me rattrapai pour ne pas tomber, tendis la main vers ma matraque et ordonnai à plusieurs émeutiers d’arrêter de se battre et de renoncer. Mais comme j’étais seule face à une dizaine d’hommes, ils ignorèrent complètement mes instructions. Je m’approchai de deux supporters, tous les deux d’une vingtaine d’années, ma matraque sortie. Je criai un avertissement, mais aucun d’eux n’écouta, alors je donnai à l’un d’entre eux un coup mesuré dans le mollet. Il se tourna immédiatement vers moi.

			— Allonge-toi par terre ! ordonnai-je au moment où il attrapa ma matraque.

			Je lui donnai un coup dans l’abdomen et il tomba en avant, ses genoux heurtant le bitume. Je m’apprêtais à sortir une deuxième paire de menottes et à le mettre en état d’arrestation quand une bouteille en verre que quelqu’un avait jetée vola dans les airs et me percuta le front.

			— Merde, jurai-je, étourdie.

			Je vis l’homme ramper devant moi, puis saisir ma matraque une nouvelle fois. Avant que je puisse me dégager, quelqu’un appuya un pied sur son poignet et j’entendis une voix dire d’un air menaçant :

			— Lâche la matraque et dégage de là.

			Je levai les yeux et vis Lee, mais j’étais trop occupée à tenter de regagner mon calme pour lui prêter plus d’attention. Une seconde plus tard, il était devant moi, ses mains sur mon visage.

			— Karla, ça va ?

			— Je… Je vais bien, dis-je.

			Il passa un bras autour de ma taille et me tira vers l’avant.

			— Non, tu ne vas pas bien. Allez, laisse-moi te sortir de là, ce n’est pas sûr, ici.

			L’envie de protester bouillonna presque en moi, mais ma tête était trop douloureuse pour que je parle. La chaleur corporelle de Lee s’insinua en moi et se répandit jusque dans mes os. Il continuait à me jeter des coups d’œil inquiets en m’éloignant de l’émeute. Quelques secondes plus tard, je me tenais dans l’embrasure d’une porte étroite tandis qu’il me surplombait. Je laissai son poids me coller contre le mur pendant qu’il sortait une serviette de sa poche et commençait à tapoter la coupure sur mon front.

			Il marmonna d’un air furieux, mais j’étais trop étourdie pour écouter correctement ce qu’il disait.

			— Où est Tony ? réussis-je enfin à demander d’une voix hésitante.

			Lee figea sa main.

			— La grande saucisse ? Je ne l’ai pas vu.

			Je tentai de le repousser.

			— Je dois y aller et l’aider.

			Il se campa fermement devant moi, ses mains appuyées sur mes épaules.

			— Tu es blessée. Tu ne seras d’aucune aide. Maintenant reste calme et laisse-moi te nettoyer.

			Je pris une profonde inspiration et me tus. C’était probablement la première fois que nous étions aussi près l’un de l’autre et je me surpris à étudier son visage. Il se concentrait sur le nettoyage du sang sur mon front, donc j’avais l’occasion de le scruter correctement. Mon Dieu, il était beau. Il y avait une certaine dureté dans ses traits et je ressentais le besoin étrange de passer mes doigts sur le creux entre ses sourcils. Il s’inquiétait apparemment pour moi, ce qui agita à nouveau les papillons dans mon ventre.

			Mon regard suivit les traits de sa forte mâchoire, de ses pommettes anguleuses et de ses lèvres masculines. Puis je levai les yeux et le surpris en train de m’étudier. Ces lèvres que je fixais juste avant se recourbèrent dans un sourire. Son corps bougea vers l’avant, sa chaleur m’entourant, et, contre mon gré, je tremblai.

			— Oh, Rouq’, qu’est-ce qu’on va faire ? chuchota-t-il juste à mon oreille.

			Je rougis à la seconde où son souffle balaya ma peau. La façon dont son corps appuyait sur moi n’était pas déplaisante.

			Les cris des émeutiers autour de nous et le bruit du verre brisé résonnaient, mais, curieusement, la présence de Lee sembla tout effacer autour de moi. Tout ce que je pouvais entendre, c’était sa respiration sur la mienne. Tout ce que je pouvais sentir, c’était son savon et son eau de Cologne. Il posa les doigts sur mon cou, mais mon col était trop haut pour qu’il puisse toucher suffisamment de peau. Pourtant, les parties de moi qu’il touchait étaient en feu.

			— Tu as des vertiges ? Des nausées ? demanda-t-il.

			Je secouai la tête. J’avais déjà eu suffisamment de commotions par le passé pour savoir que je n’en avais pas, à ce moment-là. Nos regards se rivèrent l’un sur l’autre, et je n’étais pas vraiment sûre de savoir combien de temps s’était écoulé quand il posa une autre question.

			— Comment savais-tu où j’habitais ?

			— Quoi ?

			— L’autre jour, quand tu es venue chez moi. Comment savais-tu où j’habitais ?

			J’essayai de penser à la réponse la moins embarrassante, parce que la vérité, c’était que j’avais fouiné.

			— Tous tes frères ont un casier, Lee. Sans parler du fait que Stu a été condamné à six mois à Feltham pour délinquance juvénile. Ton adresse est dans le système.

			— Oui, mais tu es venue jeter un coup d’œil, non ?

			Son sourire réapparut.

			— C’est vrai. Je suis venue jeter un coup d’œil après avoir attrapé ton frère en train de voler la voiture de quelqu’un, lui dis-je de façon appuyée.

			Il haussa un sourcil comme s’il ne me croyait pas.

			— Tu as réponse à tout, hein ?

			Ma gorge s’assécha.

			— Il m’a suffi de passer un appel au central.

			Il frotta son torse contre le mien, et je le sentis même à travers le gilet pare-balles.

			— Et comment as-tu reconnu Trevor ? Tu ne l’avais jamais rencontré auparavant.

			Nom de Dieu, était-ce un interrogatoire ?

			— Il a tes yeux, laissai-je échapper sans réfléchir.

			Lee marqua une longue pause et le silence s’étira entre nous, son regard scrutant le mien.

			— Tu prêtes beaucoup d’attention à un homme que tu ne veux pas connaître, déclara-t-il enfin.

			Il me rejetait mes propres mots à la figure, ceux que j’avais prononcés la première fois que nous nous étions rencontrés.

			— Lee, le suppliai-je.

			Il fallait que je le fasse reculer, coûte que coûte.

			— Tu es trop jeune pour moi, dis-je.

			— Karla, je suis parfait pour toi, me contredit-il.

			Il baissa légèrement la tête et sa bouche effleura mes lèvres. C’était à peine perceptible et pourtant chaque terminaison nerveuse de mon corps se réveilla. Alors même que sa bouche s’apprêtait de nouveau à se poser sur la mienne, j’enfonçai mon talon dans sa cheville. Il grogna et recula, me laissant assez d’espace pour le contourner. Malheureusement, je n’allai pas très loin. J’avais à peine fait trois pas que Lee m’attrapa le bras et m’attira vers lui, mon dos collé contre son torse.

			— Ce que tu viens juste de faire, je ne te conseille pas de recommencer, souffla-t-il d’une voix rauque.

			La menace était bien audible dans sa voix et un frisson me traversa. Le flirt espiègle était terminé et je me rappelai une fois de plus que cet homme n’était pas fréquentable.

			— Lâche-moi tout de suite, sinon je te mets en état d’arrestation, lui ordonnai-je d’une voix sévère.

			Les secondes s’écoulèrent, comme s’il se demandait ce qu’il devait faire. Puis il me relâcha, mais pas avant de prononcer une dernière phrase :

			— Un jour, Karla, tu comprendras qu’avoir mes mains sur toi n’est jamais une mauvaise chose.

			Ma peau me picota. Il me fallut un moment pour absorber ses mots, mais le temps que je me retourne, il était déjà parti.

			 

			***

			Une fois que je réussis à retrouver mon calme après mon altercation avec Lee, j’appelai du renfort. Une heure plus tard, l’émeute était sous contrôle. Certaines personnes furent arrêtées, et le reste fut évacué du stade. La blessure sur mon front était superficielle, donc, grâce au nettoyage de la plaie qu’avait effectué Lee, je fus capable de terminer mon service. Il était difficile pour moi de comprendre pourquoi il m’avait aidée, mais je me rappelai que ce n’était qu’un rôle qu’il jouait. Il voulait simplement se taper une fliquette pour pouvoir s’en vanter auprès de ses copains ensuite.

			Je quittais tout juste les vestiaires ce soir-là quand j’entendis quelqu’un demander :

			— Merde, qu’est-ce qui t’est arrivé ?

			Je grimaçai légèrement en entendant la voix de mon ex, Gavin. D’habitude, je m’arrangeais pour l’éviter et, pendant les dix mois qui avaient suivi notre rupture, j’avais réussi à réduire le nombre de fois où nous nous croisions au strict minimum. Gavin travaillait pour l’unité armée et il avait donc tendance à s’occuper des missions plus dangereuses, tandis que mes services quotidiens étaient généralement moins risqués pour ma vie. Ce jour-là avait fait exception à la règle.

			— J’étais en patrouille sur Upton Park. J’imagine que tu as entendu parler de l’émeute.

			Je passai à côté de lui, espérant qu’il n’essaierait pas de prolonger la conversation. Dans mon esprit, il y avait deux catégories d’hommes qui s’engageaient dans la police. Vous aviez le mec bien attentionné, du genre familial, comme Tony, qui voulait juste que les rues soient plus sûres pour que ses filles grandissent en sécurité. Puis vous aviez le mec à la limite du sociopathe, comme Steve – et voyons les choses en face, comme mon père –, qui avait rejoint la police afin d’exercer un pouvoir sur les autres.

			Gavin tombait dans la deuxième catégorie. J’avais rompu avec lui pour deux raisons. Tout d’abord, il avait été du genre crétin qui aimait le contrôle, et deuxièmement, je l’avais surpris en train de se taper une autre nana, le jour de mon anniversaire, dans les toilettes des dames du club où se tenait ma fête. Rien de tel qu’un adultère le jour de votre anniversaire pour vraiment vous donner l’impression de célébrer quelque chose. C’était sarcastique, soit dit en passant.

			Pour conclure, Gavin était un salaud et j’étais mieux sans lui.

			— J’en ai entendu parler, mais je ne savais pas que tu étais là-bas. Merde, cette entaille n’a pas l’air terrible, Karla. Tu l’as fait examiner ?

			— Ce n’est rien. Maintenant, si ça ne te dérange pas…

			Je haussai un sourcil et lui fis signe de se décaler du chemin, mais il ne bougea pas.

			— Oh, allez, ne sois pas comme ça, déclara-t-il.

			Je levai les yeux au ciel, secouai la tête et le contournai. Il ne valait même pas la peine que je fasse un effort pour tenir une conversation hostile. Il m’appela, donc je jetai les mains en l’air et lui adressai un doigt d’honneur. Son grognement agacé fut infiniment satisfaisant. Je venais juste de monter dans ma voiture quand mon téléphone sonna : Alexis. Je la mis sur haut-parleur.

			— Salut.

			— Karla ! J’ai vu l’émeute au journal. Tu vas bien ?

			— Oui, rien qu’un verre de vin et une bonne nuit de sommeil ne puissent régler. Je suis en route pour la maison. Tu as besoin de quelque chose ?

			Elle marqua une pause.

			— Eh bien, maintenant que tu en parles, ça ne te dérangerait pas de passer au drive de McDonald’s, hein ? Je rêve de nuggets de poulet et d’un sundae au chocolat pour les tremper dedans.

			Je réprimai un haut-le-cœur.

			— Nom de Dieu, ça a l’air immonde. Tu es enceinte ?

			Elle ricana à l’autre bout du fil.

			— Va te faire voir. Je ne suis pas enceinte. Je suis déprimée. Il y a une différence.

			— D’accord. Je passe au McDo. Je serai à la maison dans vingt minutes.

			— Oh, tu m’aimes vraiment, hein ? chantonna-t-elle.

			Je ris.

			— Oui, à mes dépens, parfois.
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